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Mickaël Wilmart
1 Ce livre, fruit d'une enquête de terrain (principalement dans les îles des Cyclades) qui
s'est poursuivie de janvier 1997 à juillet 2002, est une contribution essentielle à notre
connaissance des pratiques religieuses autour des icônes. Jusqu'ici les recherches sur les
icônes avaient surtout intéressé les historiens d'art, dont les travaux d'Hans Belting sont
la meilleure illustration, ou s'étaient concentrées sur les querelles théologiques autour de
l'iconoclasme (Marie-José Mondzain). Profitant de la voie ouverte par Michael Herzfeld
pour une approche anthropologique de la construction identitaire en Grèce et par Jill
Dubisch pour l'application d'une gender anthropology sur les pèlerinages des Cyclades, K.
Seraïdari  nous  offre  un  ouvrage  riche  par  ses  descriptions  ethnographiques  et  ses
interprétations.
2 Dès l'introduction, l'auteur explique clairement le rôle joué par les icônes non seulement
dans la religion orthodoxe, mais aussi dans l'affirmation de l'identité de la communauté,
nationale ou locale. Elle développe ce dernier point dans la première partie intitulée « De
l'Histoire  sainte  à  l'histoire  des  icônes  et des  communautés ».  En  retraçant  l'histoire
légendaire  des  icônes  locales,  en  confrontant  les  versions  érudites  et  les  versions
populaires et en faisant apparaître les liens étroits entre les constructions identitaires au
niveau national et au niveau local, l'auteure met à jour un schéma identitaire complexe
dont l'icône constitue le pivot. Par ses manifestations spatiales et mémorielles, le culte
des  icônes  redéfinit  sans  cesse  la  communauté  qui  prend  comme  référent  la  Sainte
Famille et la transpose à la famille insulaire ou nationale. Les vicissitudes, légendaires ou
non, des icônes permettent l'identification immédiate de l'Autre (musulmans de l'Empire
ottoman,  Italie  fasciste)  et  leur  caractère  miraculeux  est  le  plus  souvent  lié  à  la
sauvegarde de la nation comme dans le cas de la Vierge de Tinos réapparue au début de la
guerre d'indépendance.
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3 La deuxième partie du livre « Icônes itinérantes entre l'Église et la maison » s'attache à un
phénomène peu étudié jusqu'ici, celui de la circulation, dans certains îles cycladiques,
d'icônes logées pour un temps déterminé chez les habitants qui deviennent alors paniyiras
. Cette circulation conduit à déplacer et à atténuer l'opposition entre le domaine sacré
(sanctuaire  dont  dépend l'icône)  et  le  domaine  du  profane  (l'espace  domestique  qui
l'accueille).  Chaque icône a, ainsi,  sa liste d'attente (de l'ordre de plusieurs décennies
pour certaines) et change, chaque année, de mains. Chaque île a son propre système de
rotation. Ainsi à Sifnos, l'icône de Chryssopiyi reste dans son ermitage le jour de sa fête,
demeure quinze jours entiers chez le paniyiras après sa réception, quinze autres jours
avant sa fête et toutes les nuits de l'année alors que pendant le jour, elle est déposée dans
l'église paroissiale de son hôte. À Sikinos, l'original ne quitte jamais l'église paroissiale
(sauf le jour de la fête) et c'est une copie qui passe l'année chez son paniyiras. Copie et
originale sont alors réunies le jour de la fête mais la pratique montre que la copie n'est
pas toujours identique à l'originale et que celle-ci n'est pas toujours la plus vénérée. En
effet,  dans cette même île,  la  maison du paniyiras se  transforme en véritable lieu de
dévotion. Pour K. Seraïdari, la rotation de ces icônes assure l'unité de la communauté et
permet d'assimiler celle-ci à une « grande famille ».
4 La dernière partie de l'ouvrage porte sur les rôles joués, respectivement, par les femmes
et  les  hommes  lors  des  fêtes  religieuses  et  montre  que  l'apparente  unité  de  la
communauté  est,  en  fait,  constituée  de  groupes  distincts  qui  ont  chacun  leur  place
définie. Au-delà d'une anthropologie du genre, l'exemple de l'île de Nissyros met en avant
ces  groupes,  séparés  non  seulement  entre  hommes  et  femmes  mais  aussi  entre
autochtones et étrangers, auxquels viennent s'ajouter, comme un dernier ensemble à la
position plus floue, les émigrés revenus pour la fête de l'icône. Dans cette île, la fête se
déroule en deux temps : du 6 au 13 août, les femmes font pénitence dans le sanctuaire
auquel les hommes n'ont accès que le dernier jour ; ces derniers se chargent du repas
entre le 14 et le 15 août. À Limni, lors du déplacement de l'icône, hommes et femmes ont
également un rôle différent : les hommes la portent lors de la traversée du village et les
femmes s'en chargent entre le village et l'ermitage. Dans ces deux cas, on voit comment
les hommes entrent en scène sur la place publique du village, se portant garant à la fois
de la tradition et de la bonne marche de la partie la plus visible de la fête, tandis que les
femmes occuperaient une sphère extérieure à l'espace de la communauté (sanctuaire à
Nissyros et campagne à Limni).
5 Cependant, cette dernière partie est surtout marquante par les descriptions des pratiques
exécutées autour de l'icône. Les descriptions ethnographiques, effectuées par l'auteure
tout au long de l'ouvrage, constituent un des points forts de ce livre. Le travail d'enquête
est, en effet, exceptionnel et offre une vue presque interne du sujet. On s'aperçoit, ainsi,
que les pratiques sont loin d'être codifiées, que les gestes sont très souvent personnalisés
et que la fabrication de l'icône elle-même peut s'avérer surprenante (à l'exemple de cette
icône créée à partir d'un sac plastique). Ce qui marque le plus le lecteur est, sans doute,
cette  recherche de l'intimité  avec  l'objet  de  dévotion.  Certes,  l'icône est  un élément
identitaire pour la communauté mais elle est avant tout une représentation divine qui
attire,  directement  à  elle,  de  forts  sentiments  dévotionnels.  On désire  plus  que  tout
accueillir l'icône chez soi ou la porter lors des processions, on communique avec elle en
rêve, on dort parfois dans la même pièce et, surtout, on cherche à entrer en contact avec
elle  par  les  gestes  les  plus  divers.  La  description  de  ces  gestes  rend  beaucoup  plus
intelligible l'intensité de ces dévotions et permet d'aller plus loin que l'étude d'un culte
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collectif. Si ce livre peut paraître court pour un sujet aussi dense, il se caractérise par la
richesse réelle des pistes ouvertes sur les cultes contemporains et le regret de son format
n'est dû qu'à l'envie qu'il donne d'en savoir un peu plus.
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